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L'ARMEE DE LA LOIRE.
—

Les nouvelles de l'armée de la
Loire sont peu nombreuses.

Nous ne voulons pas nous en rap-
porter aux dépêches prussiennes pu-
bliées par le Journal de Genève et qui
sont évidemment très exagérées.

Pour n'en, citer qu'un exemple, ees
dépêches disent qu'à la date du 9,
Vierzon (Loiret), point de jonction des
chemins de fer, aurait été occupé par
les Prussiens.

Or, nous avons reçu les lettres et
les journaux de Tours du 10 décem-
bre. Si Vierzon n'avait pas été en no-
tre possession, il est évident que les
courriers ne nous seraient pas par-
venus.

Meus connaissons assez les procédés
des Prussiens pour l'affirmer.

Il en est de même de B-eaugeflcy.
Noas nows en tenons, jusqu'à plus

ample informé, MK termes des dépê-
ches françaises. Voici la dernière :

A Josnes., 8 décembre, S h. soif.

« Général Chcmzy à guerre.
« Attaqué* de nouveau sur tout p#-

tre front par l'armée du prince Charles
sens avons teo» toute la journée,

« Tous tes corps ont été engagés
depuis Sainl-Laurent-des-Bois jusqu'à
leaugeney.

« NOUS "COUCniMlS au. 1~= r --:r?-J,..»

de ce matin. >

Quant à Orléans même, cette mal-
heureuse ville est occupée par près d-e
cent mille Prussiens.

Prussiens ici est pris dans le sens
strict du mot. Ce ne sont pas des Ba-
varois, eu des Mecklembergeois, ou
des Wurtembergeois, mais çfc vrais
Prussiens, des sujets directs du roi
Guillaume. j .'*'

B est certain encore qu'u-ne partis
du corps d'occupation d'Orléans à tra-
versé la Loire et s'est installée dans le
val.

Voilà tout ce que l'on sait et ce que

l'on peut dire. ^wmmmmmm^^mmtmm
Les dépêches du roi Guillaume a la

re*ne Augusta affectent de dire que
'l'armée de la Loire est dispersée, dé-
truite même.

Laissons-le dire, et gardons pour
nous la certitude que cette armée,
ou plutôt les deux armés : celle du gé-
néral Chanzy , sar la rive droite, celle
du général Bourbaki, sur la rive gau-
che, sont sérieusement et fortement
organisées, et pleines d'ardeur.

DANS L'EST
—

Kerus lisons dans le Courrier de Saâne-et-
Lofrt:
 Des personnes venues des "environs

de Êeaune ont apporté hier à Chalon
la nouvelle que, dans la matinée, on
avait entendu le canon dans la direc-
tion de la vallée de POuche.

Nos renseignements personnels ne
eorrftrment point eette nouvelle; ils
nous apprennent, aa contraire, que
les Prussiens, après avoir fait un mou-
vement ea avant, tétaient repliés vers
Dijon, où ils eencentraient de grandes
forces.

Ce que nous savons de senree cer-
taine, c'est qn'hier on eorps ennemi,
dont on évalue le nombre à 8,000
hommes, a passé ta Saône à Poulail-
ler.

Se dirige-t-i du côté de Dôle, pour
entrer dans la vallée du Doubs? On le
rvrçjp.nd.

YieiH-llau wiiuams M^/ i w> f/««.

aller renforcer J'armée de Dijon? Il
est permis de le supposer.

Bans l'une et l'autre hypothèse nous
ne pouvons rien affirmer, ai rien dé-
mentir, mais seulement nous faire
l'écho des appréciations contradic-
toires, qui se produisent dans le
public.

Attende as et veillons. La réalité ne
peut tarder à se manifester-* !9fn<1q ?9i

KOEVILM BRAVAI! «MME
Bordea..,*, 12 décembre 1870,

Les dépêches d'Amsterdam et de
Bruxelles porte que la Prusse aurait
informé le gouvernement tasemboor-

geois qu'elle ne se considère plus
comme liée par le traité de 1807, ni
obligée à respecter la neutralité du
grand-duché de Luxembourg.

G est un parti pris.
La Prusse semble vouloir pousser

l'Europe à bout.
EWe eherche comme à plaisir toutes

les bravades, toutes les insultes, toutes
les provocalidas.

L'Europe supportera-t-etfe encore
longtemps ces brutales insolences, et
ne verra-t-elle pas enfin que la Prusse
se prépare, dès maintenant, à [enva-
hissement du continent tout entier?

LE GOtTOXEMiniT il BORBEACX

Nous avons donné, .par une dépè-
che télégraphique particulière, des
nouvelles sur l'installation de la délé-
gation du gouvernement à Bordeaux.

La Liberté publie sur cet événe-
ment les détails pittoresques qui sui-
vent :

 L'arrivée à la gare de Bardeaux
présentait le plus curieux spectacle. Pour
être fidèle à la vérité, il convient de dire
que le désordre le plus complet régnait sou s
les voûtes sonores, trop soaores, des salles
d'attente.

On a parlé de la fuite des Hébreux, échap-
pant aux colères du Pharaon d'Egypte, et la

une idée du désordonné spectacle offert par

Z ffi°?de a"ivant; mais les Juifs
Sdi^un^^Lapemturen

A la gare, on attendait le tfaW,6-
personne ne s'était. occupé de ceux qu'il
contenait. Donc, ni voilures ni commission-
naires, et les colis sont restés en grande
partie en souffrance.

One fois en ville, les difficultés et les em-
barras se sont renouvelés. Où loger? quand
OD no connaît pas la ville, et qu'on n'a de-
vant s«i que des curieux, cela ne fait pas
aller rapidement les choses. Une chasse
aux logements s'organise. Les plus hauts
personnages sont bien forcé» de s'occuper
des menus détails. Plus de chambres dans
les hôtels, encore moins d'appartements,
pas mémo decabiBeis.

 ———— ..il

j Un grand nombre de voyageurs ont <a$
accepter des matelas étendus dans les vesti-
bules, dans les escaliers, et encore se trou-
vaient-ils fort heureux de ne pas en être ré-
duits à coucher à la belle étoile. Par le froid
qu'il fait en ce moment a Bordeaux, c'élaiî
encore une assez large hospitalité.

Nous serions aises de savoir ce qu'on a
fait payer pour une nuit passée sur la mar-
che d'un escalier.

Et qe spectacle inouï se représentait à
chaque instant, car plusieurs trains se sont
succédés à la gare, amenant des émigrés de
Tours.

Presque tous ces trains ont, éprouvé des
retards considérables. Les voyageurs "tsdent
nombreux, mais les eolis Tétaient avan-
tage encore. On n'improvise pas la o-acsla-
linn d'une administration uissi compliquée
que celle Jont nous jouissons en France, et
chaque employé des divers ministères
semblait vraiment emporter sa maison avec

Lord Lyons, l'ambassadeur d'Angleterre,
l'un des plus grands seigneurs du Royaume-
Uni, descendu à l'hôtel de la Paix, acoueho
sur un lit de camp.

M. le chevalier Nigra, ô Italie, ô ciel bleu,
n'a pu trouver qu'un canapé. Et encore
le spirituel et brillant diplomate bénissait le
mil

L'administration des finances et celle
des télégraphes sont arrivés ce matin, sa-
medi.

On attend l'administiation du ministère
de l'intérieur aujourd'hui.

M. Crémieux, ministre de la justice, est

cial avant le corps diplomatique" "
On a remarque que le train qui amenait

le garde des sceaux, ministre de la justice,
transportait également une quantité assez
respectable de gendarmes. Ceux-là, au
ïe^ilîr.ja'avaient avec eux que les bagages

M. Crémieux a irumv, —
heure, la fibre secrète, la corde sensible de
Bordeaux, il a choisi un appartement dans
la rue Esprit îles Lois, c'est-à-dire que le
garde des sceaux entend, s'inspirer cons-
tamment du. génie libéral de Montesquieu.

En ce moment, tous les marchands de
meubles de Bordeaux sont sur les dents. On
dévalise leurs magasins p«iir meubler les
appartements vides loués par les divers ser-
vices. Ce qui. circule de tables, de bureaux
et de chaises surtout, est incalculable.

C'est la bureaucratie qui envahit.
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Six mois plus tard. Gabriel était à

Paris.
Ce qui l'avait'entraîné vers la grande

ville, ce n'était ni le besoin de se pro-
duire,!)! l'en yie de faire fortune, c'était
encore son amour fraternel.

Alcide étourdi d'abord d* son mal-
heur comme d'un coup; de massue,
n'avait pas tardé à retrouver son inc.u-.
rabie insoumission et sa morgue hau-
laine jusque sous la brutale menace
du geôlier-, .L'ignoble milles dans
lequel il vivait forcément le poussa
bientôt â des révoltes extravagantes;

il devint la terreur des ateliers de pri-
son. L'intraitable révolté se moqua
des cachots et des punitions, si bien
que de maison centrale en maison cen-
trale on l'amena jusqu'à Meltvn pour
le dépayser. Les bons perdent, dit-on,
de leur force et de leur fierté sous des
cieux moins ehaudî que eea? des
grands déserts.

Le prisonnier;, d'ailleurs, finit par
se dire que la loi ne pouvait avoir fina-
lement le dessous et que mieux valait
se soumettre silencieusement au ré-
gime de la détention pour passer le
moins mal possible le reste de sa cap-
tivité. rls'-b In'

Gabriel allait le voir tous les mois
etses tans conseils furent sans doute
pour beaucoup dans les belles résolu-
tion sdu détenu. v< 90P

Il avait pris, rue Neuve-de-la- fi-
délité, juste sous les toits, une pau-
vre mansarde qui lui rappelait la pe-
tite cellule du grand séminaire de

'Toulouse.
Sans expérience de la vie et ne sa-

chant point encore le prix de l'argent,

il vécut d'abord des quelques débris
de son héritage, attendant des occu-
pations imaginaires et travaillant son
violoncelle du matin au soir,_ et bien
souvent du soir jusqu'au matin.

Au reste, sous prétexte de se gué-
rir, H retardait sans cesse l'heure de
se présenter à quiconque eût pu lui
prêter aide; cette vie de cénobite,
cette sollicitude toute pleine de doux
rêves et de mélodies inspirées lui pa-
raissait un bien suprême. < ...

Ce reclus mystérieux, qui portait
sur tonte sa personne comme un par-
fum des eieux étrangers, intrigua for-
tement les concierges de sa maison.
En un mois, la curiosité de la loge at-
teignit au paroxysme.

A quoi se préparait donc ce petit lo-
cataire rêveur et taciturne, inoccupé
dans un quartier travailleur , en-
fermé dans sa mansarde avec un vio-
loncelle ?

L'instrument qui chantait si bien
était-il un but ou simplement une
distraction? oJifrônu |

Personne ne le savait, mais, à

coup sûr, le petit musicien devait
être autre chose qu'un homme or-
dinaire. ,r ;

Il s'était donné en entrant le nom
de Gabriel Monsignac; était-ce un
voile ou le nom de l'homme.

Sur le même palier que lui demeu-
rait une jeune fille qui racommodait la
dentelle et qui vivait dans le plus pro-
fond mystère, comme le musicien.

On l'appelait Mlle Pauline.
Elle était en grand deuil et ne sor-

tait jamais jue.lc visage couvert d'une
épaisse voilette.

\u reste, à parties courses obligées
qu'elle faisait do loin en loin pour son
travail, '.lie ne sortait ni la semaine ni
le dimanche. '

Un soir, la concierge se rapprocha
mystérieusement de son mari, perché
sur sa table de tailleur, et, frappant
dans ses deux mains,' elle lui dit :

— J'ai deviné 1
— Quoi donc?
— Nos deux petits locataires des

mansardes ! nsu eejijjï
— Eh bien? ,-.-•
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La démarche de M. de Moltkc au-
près cru général Trocbu, celle dèmar- ,
che odieusement inconvenante, qui a ;
été si dignement repoussèc parle
Gouvernement de la défense nationale
prouve évidemment que les gouver-
nants prussiens aspirent a ta fin delà

guerre.

Mais comme ils seraient perdus s ils

rentraient en Allemagne sans avoir ob
tenu un triomphe complet, ils veulent

réduire la France a merci.
L'Allemagne est impatiente de la

paix.

Nous avons dii quelle opposition

s'est élevée-an Parlement fédéral
Parmi fes opposants, M. Bebel se

fait particulièrement remarquer.
Voici le lesté du ta motioo qti'il a

présentée au Parlement.

- ii» l
Plais» au Parlement de rejeter le. projet

de loi coDcernani :D nouveau crédit pour
la continuation de la guerre et d'adopter la

motion suivante ;

Considérant que la guerre, déclarée le 19
juillet par Louis Bonaparte, alors empereur
des Français, a pris fin, de fait, par lacap-
tivité de Louis Bonaparte et par le renonce-

ment de l'empire français;

Considérant que, d'après la propre décla-
ration du roi de Prusse dans son discours
du 17 juillet, et d'après la proclamation au
peuple français en date du il aotH, la guerre
n'a été, de la p:in des Allemands, qu'un*
guerre pour la défense et non pas une guerre

contre le peuple français;

Considérant que la guerre, qui a été con-
tinuée, en dépit de ces déclarations, depuis
!§ 4 septembre, en contradiction absolue
avec la parole royale, est, non pas une
guerre contre le gouvernement et l'armée de

guerre contre Fa nation française , qu'elle
est, non pas une guerre pour la défense,
mais une guerre de conquête; qu'elle est,
noa pas une guerre pour l'indépendance de
l'Allemagne, mais une guerre_.,rigiiye Â'u j

pression jWa'tr.s-iou'rs royal, du 17 avril'

est appelée, elle aussi, à la jouissance des
bienfaits de la civilisation chrétienne et
d'une prospérité croissante et a une lutte
plus salutaire que la loue sanglante des ar-

Le Parlement rejet» le crédit demandé
pour la continuation de la guerre, oi invite

le chancelier fédérai a s'appliquer ï'ce'ftd
la paix .TOI./ Complément conclueaveu la Ré-
publique française sur la base dé Caban don dr
toute annexion di territoire t rançon.

LE S1ÉGE_ DE PARSSJ.

Rapport militaire
5 décembre, 4 h. 10, soir.

Vice- amiral La Ronciére au vice-awrral
saisset, a Noisj. — Commandant Poulizac
'entre d'une reconnaissance poussée vers
Auinaj ?.vec vigueur. Il me transmet la dé-

p'êc'tii suivante
c i ii etê asseï heureux de n» pas avoir

UB oiesse (tant l'enlèvement des trois postes
d'b'cliemfn de fér de Soisscns Sepi Prus-

sien» sont reste» sur plaça Me* hommes
rapportent trente sacs, quarante «Uqoe-v.
deoi fusils, dés marmites, des eouvertu-

tures, etc.

La redoute de Châtillon
lînedft nos reconnaissances s'étaw avan-

cée, il y a déjà plusieurs jours, jusque sur
le plateau de Châtillon, fut fort surprise Je
trouver la position abandonnée, e' de voir
a*ue jamais la fameuse redoute, à laquelle on
travaillai; tant, n'avait été armée de pièces

de siège.
A cela rien d'étonnant. Lorsqu'ils arri-

vèrent sous Pans, ies Prussiens, enivres

par leurs victoires, s'imaginèrent avoir faci-
iemem raison de notre capitale, et. par'

eoiisé'jUeni, ils prétendirent se donner le

luxe d'un bombardement
Mais quand ils s'aperçurent que la chose

n'était pas. si facile, ils .comprirent qu'ils
étaient forcés de soutenir le choc de nos sor-
ties et g*ut-être de battre en retraite, Us
pensèrent que celle artillerie monstrueuse,
qui devait écraser nos mouvements, pour-
raient devenir un embarras. Ils jugèrent
donc prudent de la laisser en lieu sûr.

On sait qu'en loi'i, quand Charles-Quint
fui obligé de leter le siège de Marseille, il
iii embarquer une partie de ses carions et lit:
scier les autres, alin de pouvoir les trans-
porter plus facilement, et nul doute que
ceux-ci nefussent tombés en nos mains si les
Marseillais avaient été en état Je lui donner

la chasse.  -% F

Incidents
Paris, 6 décembre 1876.

Parmi les troupes qui ont pris une part

Viïhe'rs
L
ët"dê ÏSry, il importe de citer les

fusiliers de marine.
Ces hommes. &>'<""*' Parl18 d« la garnison

j, .„ r- >• ««iraient pas été commandé.-' pour
le combat; mais, en entendant tout le fracas
de la bataille, ils n'ont pu se résigner à as-
sister à la lutte de. loin. Ils ont demandé à

leurs supérieurs la permission de se battre,
ei se sont aussitôt joints aux zouaves avec
lesquels ils ont fait le coup de feu au pre-
mier rang. nO

Ce sont eux qui ont pénétré les premiers
dans les retranchements du Four-à-Cbaux.
fit avaient épuise toutes leurs cartouches
inais il leur restait leur terrible hache
d -abordage. Les Saxons peuvent raconter
dans leurs rangs décimés, comment Us ont
dû s en servir.

Dans le dernier combat, nos tirailleurs |
mi été d'un sang-froid superbe : les officiers j

pointaient les pièces et dirigeaient le tir c
jvec le même calme que quand ils m^natu,; (
vraient au Polygone de Vincennes '\%.' •' / <
\On a vu, au milieu du feu le pjusViolent,. ,

un brigadier donner des ordre»; et circuler. ^
au milieu des pièces en mordillaàt'ùne tar-

tine de confitures
Malgré lo courage des hommes et des ,

officiers, et la position critique des batteries,
oos pertes sont relativement peu nom-

breuses, ot pourtant le> marins, gens habi-
tue» à en voir des « durei • comme ils
duent, ont déclaré qu'ils ne comprenaient
pas comment des hommes pouvaient résister

a une pareille pluie de fer et de feu.

A INoyem, un artilleur racontait les inci- g

dents émouvants de la bataille du 2 dé-

cembre .
. — D'abord, ça chauffait dur, disait-il;
les Prussiens avaient établi dans la nuit uue
artillerie formidable. Dès le début de l'ac-
tion, ils ont dirigé leurs feux contre la garde
mobile, croyant qu'elle résisterait moins

facilement; mais nos moblots ont clé su-
perbes I Ceux du Finistère marchaient tou-
jours en avs-at. Le général Trocbu était là,
et vous coin prenez, ajoutait le vieux trou-
pier, pour les Bretons, le général est un
pays, et alors on ne recule pas., car le gé-
nérai, de retour dans le pays, ne manquera
pas de dire dans les cantons bretons et ven-
déens : t Tels soldats se sont bien battus,
tels autres ont faibli , et alors la famille, la
fiancée, les amis, de les appeler lâches I... »

!'.t tandis que ce brave soldat continue de
parler, dans un langage naïf et sublime, île
dévoi'imentà la patrie, le canon gronde tout
près, un cief gris couvre le champ de ba-
!;iille, la neige commence à tomber, et à
quelques pas des jeunes gens de vingt ans,
l'arme au pied, le sac au dos, attendent
calmes et résolus , le moment de se mesurer

avec les Prussiens.
e 9v SHWTBC

—
Une anecdote de la bataille du 2 dé-

cembre: u s a».»
Le général Ducrot était sous la tente.

Après une journée à jamais célèbre par le
courage des soldats et du général, il prenait
du repos, assis sur un petit banc, fumant

Des mobiles passent, allant à la corvée
Il saluent leur chef.

— Ëh bien! les enfants, dit le général
s'est-on bien battu?

— Mais, pas mal, mon général, mais pas
si bien que vous.

— Pas. si bien que moi! Je vous fais fu-
siller. Je n'ai fait que mon devoir; est-ce
que par hasard vous n'auriez pas fait le
vôtre?

Les mobiles vont à leur travail, jetant
sur leur général un regard effrayé.' Et lui

~umu\ï\
6

 '
Mgr Ba uer est allé samedi faire une vi-

site à M Jules Favre, au ministère des af-
faires étrangères. Le ministre qui ne l'avait

I encore jamais vu, a été vivement affecté par

—^i

'attitude et le langage» la fois en, .

patriotique da l'éminent orateur r? 1'
jue l'abbé Bauor se trouvait a ch> i
lu général Ducrot, quand celuil- '
son sabre sur la poitrine d'un pru '
cheval de Mgr Bauer, ayant fait ̂ l

général se retourna et dit au prédit '
— Je vous fais mon compluj!'1 ;

seigneur, je ne vous savais pas >'' ;

cavalier.

Le général Ducrot n'aurait cerii'
pas été étonné s'il avait su queUlJi '
avant de prendre l'habit monasti
un des plus élégapts et des pluA'
cavaliers du monde viveur de par[s

fl
'

La garde nationale, comme les s,n
Crimée et d'Italie, aura eu, elle j
cantinièrejhéroïque : c'est celle du|t
taillon, qui a occupé la Gare-aju.i
sous la direction du commandant IW

Au plus fort do l'action, la brave*
mère saisit le fusil et les cartouches
soldat tombé.

— Et moi aussi, dit-elle, je venn
oès brigands.

Les gardes nationaux voulurent s™ :
à cette témérité.

— Nous nous chargeons de cetis
gne. lui dirent-ils; vous, vous êtesli

— Je veux venger les femmes qu'}
tuées, répondit-elle.

Et calme, héroïque, la haine fe
yeux, elle chargeait son fusil, tin i
chargeait, électrisant tous ceux m p

tounient. Tout à coup elle chancela,
pée mortellement, se releva imitai
cria : Vive la France! Ce fut son 11
crit Snblime héroïne, salut!

 Parmi les blessés arrivés avant t
les bateaux mouches étaient deux m
dont un sergent et un simple garé,
côte à côte sur le (ion t.

Toute distinction entre le super»
subordonné disparaissant d'orJinaira

r ille circonstance , il n'eût p s s
é range que les deus soldats fussenj
pied de l'égalité ; mais ce qui suffi
ambulances et tous ceux qui faisaij
lie du convoi, c'est que le sergent an
son camarade une deféreBoeesirêtw

Un capitaine de la lignj, qm
imminent p mr se wre soigner, Ip
terrogé nos mobiles à ce suj:l :

« Monsieur, lui répondit le simpli
je suis riche, et par conséquent j'a
équipage, un cocher et un valet k
lira Après le désastre de ReiscM
m'eneâteiri dans la mobile avec»
>-l connue mon cocher, que voici, aw
éié soldat, il fui nommé sergent*
mères élections; mais quoique <lc«

.supérieur, il ne peut, quoique je 1
lasse, se débarrasser de ses vieille
tudes.

A la garde national
ORDRE

Le général commandant supénej

prend de diverses sources, que, dJ|
lafins bataillons, des hommes »|

— T a ne d e vi n es p as , toi  ?
— Eh bieo : c'est...
En ce moment, la jeune fille en noir

descendait pour porter du travail en
ville. Comme une averse commençait
a tomber, elle demanda la permission
d'atlendre quelques minutes J la loge.
Son sixième était si haut '.

— Mademoiselle Pauline, lui dit la
concierge avise intérêt, dormez-vous
bien avec votre, jeune homme !

-- Queljeu.ne homme?
— Celui de la mansarde.
— Sans doute : pourquoi pas ?
— Il fait de la musique si tard!
Pauvre artiste, son instrument est

peut-être son seul ami !

— Vous croyez, ça, vous ?
— Je n'en sais rien

En ce moment le facteur jeta une
lettre sur la tablette du guichet.

— Gabriel Monsignac... six sous!
fit-il.

— Ah ! oui, pour le musicien, dit la
concierge en appuyant par une habi-
tude invétérée du pouce et de l'index
rçir les tranches de la lettre,

Léman paya le facteur.
— Vous diles qu'il s'appelle ?... ha-

sarda Pauline.
,,,,,, I 6»p

— Gabriel .\ionsignac. \ ^
— Savez-vous d'où il est?

— 11 doit venir du midi, comme
vous. .staai tt/

Pauline sortit de la loge en courant
et gagna la rue, malgré la pluie bat-
tante.

Le mots qui suivit, Alcide le détenu
demanda de l'argent d'une manière
impérative. U lut fallait du tabac et des
cigares, des romans et des plats sup-
plémentaires. À la centrale, tout cela
coulait trois fois sa valeur, parce que
les gardiens, qui vendent d'abord
leur conscience pour frauder la règle,
gagnenl ensuite cent pour cent sur
les' fournitures qu'ils introduisent.

Gabriel, ce jour-là, s'aperçut que sa
caisse tarissait

Bon gré mal gré, il fallut sortir pour
essayer de satisfaire au présent et
d'assurer l'avenir,

; Un éditeur de. ma-sjtjue, devant.qui

>« 8nao"a'i»fl | .fiaf>2'ff>'l sb

l'artiste descendit à se faire entendre,
complimenta le violoncelliste et lui
promit de lui faire gagner de l'argent
dans les concerts delà saison, dans
les messes des grandes solennités,
dans quelques autres réunions musica-
les; il alla même jusqu'à promettre
une place ti::e dans un orchestre de
théâtre.

Sur la foi de ce protecteur banal,
qui n'avait tant promis que pour se,
débarrasser de l'artiste besogneux,
Gabriel remonta joyeusement dans sa
mansarde et travailla désormais dix-
huit heures par jour Ce qu'il dépensa
de volonté, de patience et d'énergie
pendant les longs mois de cet hiver ne
saurai! se redire. Un témoin de cette
vie cloîtrée, pleine de radieux espoirs,
d'abattements soudains, d'ambitions
infinies et de lassitudes morales se fût
dit que l'artiste ne pouvait vivre ainsi

'longtemps.

La faîm grondait sourdement déjà,
mais les divines mélodies du violon-
celle étouffaient sa plainte impor-
tune.

r'TqslwniMJmoflfJfl:-..

Le reclus chanta des sema:»

des semaines avec l'insoucian^
cigale, faisant patienter son c*
tenu, ne s'inquiètant point aeiej
ment de sa réservé, souriant M]
dans sa profonde misère.

Son archet ne s'arrêta cour' 1

dernier écu.
Alors, il retourna chez l'éditeur;

dans l'intervalle, avait cède ses
res ei faisait bâtir un hôtel eirti
et jardin.

Il ne put donc le voir.
Mais le génie est plus forl

faim.
Gabriel, rentré chez lui, P1'119

chet et chanta.
Pendant qu'il chantait, d*1

cloison Use passait une SC(in 0j
qui n'avait que Dieu p^n

- lc;l

.
Ilippolytc lm

[Lasuilc à demain) _
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dans les compagnies de guerre so font rem-
placer par des hommes des compagnies sé-
dentaires dans des conditions qui ne ten-
draient à rien moins qu'à introduire la
plaie du rempla ement dans la garde natio-
nalo.

Autant il eût été désirable que certains
gardes nationaux des compagnies de guerre
placés dans des situations personnelles de
famille spécialement intéressantes pussent
trouver parmi leurs camarades des hommes
de bonne volonté disposés à prendre leur
place, autant il est inadmissible que, so'us
prétexte de substitution, dé véritables' rem-
placements soient e-fïectués.

Le commandant supérieur enjoint » MM.
les chefs de bataillon de s'opposer abso-
lument à cette pratique qui, dan» un ba-
taillon dont il ne croit pas devoir donner
ici le numéro, aboutirait a l'entrée dans
une compagnie de guerre d'un homme ma-
rié, pore do cinq enfants, comme rempla-
çant d'un jeune célibataire •

Le commandant supérieur fan encore
observer à M les chefs de bataillon qu'ils
n'ont à aucun titre le droit de faire passer
un garde national des compagnies de guerre
dans les compagnies sédentaires, comme
quelques-uns d'entre eux l'ont pratiqué. Il
leur est enjoint de réintégrer immédiate-
ment ces hommes dans la catégorie à la-
quelle ils appartiennent. Il y a là un mons-
trueux abus de pouvoir qui mériterait une
sévère répression, dans le cas ou il ne ces-
serait point.

Le général commandant supérieur,
Clément Thomas.

LES CAMPS IlilTEOCTO -

Le Maiii, 12 décembre.

M.Glais-Bizom a passé en revue, au-
jourd'hui, le camp de Corilie.

M.M. de Kératry et Carre- Kérisouët
étaient présents.

M. Glais-Bizom, dans un ordre du
jour, a félicité ta Bretagne de son dé-
voûmentet doses sacrifices, exprimant
une grande admiration de rétablisse-
ment et de la formation du camp en
moins de cinq semaines.

Par décret du 7 décembre 1870, sont
oommes auts commandements et emplois ci-
apres, les officiers généraux on supérieurs
déni les noms suivent, savoir :

t" Au comma'noement supérieur du camp
d'instruction de Saint-Omtr (Pas-de-Calais),
n). JèBfcoerud, général de division.

2* Au o.mman*1]erneni supérieur du eamp
d'instruction de Confie (Sartbe),'M. deM.i-
nvauii, gênerai tle division.

3* AU lio.napaDwfjrfieni supérieur du camp
d'instruction -le 8 cia,t pallier (Hérault),
M Leil'èvre, gênera! de Lvision

4' General Je brigade insirucieur au camp
de La Rochelle (Charente-Inférieure),
M. Gaday, gênerai de brigade.

5° Général rie brigade instructeur au
camp de Toulouse (Haute-Garonne), M . iay,
général de brigade.

6° Colonel instructeur au camp de Cher-
bourg (Manche), M. le Maître, colonel.

1" Colonel instructeur au camp de Mont-
pellier (Hérault), M. Bustam, colonel.

. 8° Colonel insituctcur au camp de Lyon
(Rhône), M. Baudesson de Richeboarg.

Sont nommés dans le corps du génie, au
grade de colonel (armée auxiliaire) '

M. Léonard, ingénieur des ponts-et-
chaussces, à Metz, pour remplir les fonc-
tions 'de chef du génie au eamp de Cher-
bourg.

M. Detzem, ingénieur en chef de." ponts
et-chaussées, à Niort, pour remplir ies fonc-
tions de chef du génie au canif dt L?
Rochelle,

M. Bomengev., .'Bgénieu; ev ehe' des
ponts-et-chaussées, à Rodez, pour remplir
les fonctions de chef du génie au camp de
Bordeaux.

M. Molïre, ingénieur des ponts-et-ebaus-
sécs, à Toulouse, pour remplir les fonctions
de chef du génie au camp de Toulouse.

M. Duponchcl, ingénieur en chef des
ponts-et-chaussées, à Montpellier, pour
remplir les fonctions de chef du génie au
camp de Montpellier.

Au grade de commandant (armée auxi-
liaire) :

M. Duportal, ingénie*» des ponts-et-
chaussées, à Toulouse, par remplir les
fonctions de commandant du géniWu eamp
de Toulouse.

Mil  i

BBLLOT BE LÀ GUEBHE

Le bruit court que le général prussien
voulant honorer 1 admirable bravoure du
général de Sonis, lui aurait rendu la li-
ber lé. J

Nous serions heureux de la confirmation
de cette nouvelle qui, pour la première fois,
révélerait un peu de noblesseetde générosité
chez notre ennemi. Le général de Sonis est
père de neuf enfants.

On écrit à la Gazette éPAugsbounj, en date
de Metz :

• L'ordre est venu de Versailles de rem-
plir les lacunes qui pourraient exister dans
les fortifications de Metz, et d'organiser la
forteresse au point de vue du système de dé-
fense et d'armement, c^mme une forteresse
prussienne de premier ordre.

• Des ingénieurs supérieurs et des offi-
ciers d'artillerie sont déjà arrivés ici, dans
ce but, de diverses forteresses prussiennes,
et il se forme un comité pour examiner
quels ouvrages doivent être exécutés pour
rendre Metz encore plus difficile à prendre
qu'elle ne l'es! déjà.

« En gémirai, Metz prend de plus en
plus l'aspect d'une grande place d'armes
prussienne Les officiers et les fonction-
naire appelés ici s'arrangent pour un long
séjour. Beaucoup d'entre eux font venir
leurs familles. Tous les symptômes indi-
quent qu'on est décidé à ne jamais rendre a
la France cette place importante, et à en
faire une forteresse fédérale de premier
ordre, comme Mayence. i

LE SIEGE DE BELFORT

Belfort, 4 décembre 1870.

Le bombardement a déjà fait des victimes.
La nuit passée, à deux heures, un obus est
tombé sur un caisson d'artillerie qui a fait
explosion au faubourg de Montbéliard ; tou-
tes les fenêtres de l'hôpital militaire ont été
brisées par la commotion ; en homme a été
blessé.

Ce matin, un obus a détruit au faubourg
du Magasin, une petite maison habitée par
une famille composée de huit personnes,
qu'on a retirées des décombres : une petite
tille de quatre ans était morte; les autres
personnes, plus ou moins grièvement bles-
sées, ou; été transportées à l'hôpital.

fjne jeune fille de vingt ans a été tuée par

I
Ql éclat d'obus, entre la ville et le faubourg
rie France.

"est principalement le faubourg du
Fourneau qui «oniinue à être en butte au
tir «nnemi ; plusieurs habitants ont été
blessés.

Le magasin a fourrages a été mis en feu
par m boulet ennemi ; lé bâtiment était
heureusement vide, et la toiture seule a été
sérieusement endommagée.

Tai été à même d'apprécier de visu la
vertu destructive des obus prussiens (ces
obus pèsent ores de 30 kilogr. pièce). Il
4tau mid; moins dix minutes, lorsqu'un de
ces projectiles est entré par une fenêtre dans
l'étude de- M'Meny, notaire. L'explosion fut
terrible . toutes les croisées tolèrent en
ijr.iats, n le mobilier fui entièrement brisé.
On avaii barricadé wuies «s -jyvertures de
ia pièce ave.-, ies matelas H Jes meubles :
l'obus, 'en éclatant, .'es a sû'j.s en pièces.

f! semblerait que l'ennemi jrend loutes
sortes de sîi'éeausions pour aous acclimater
tv VoffiDârdement. Son tir, <$ui, au début,
<it*K iea;, insignifiant, augmente graduel-
lement Le* aahiiacts .«e foui à eeJ borrible
jeu de balles (h.'m' déjà se garer des /»-«-
ne.auxr eomme or àppeli* plaisamment les
objet* $w- iec Prussien/ uou? envoient.
L'approche àe i'obu* s-f signal? par un sif-
flement qu'où distingue d* loin et qui aug-
mente d'intensité e» approchant

Dès que c» sifflemeDJ se fait entendre,
chacun cherche à s* soustraire comme il

. peut aux atteintes du projectile : les uns se
ceuchent par terre, les autres se metlern
sous les abris blindés établis dans ies rues
contre les maisons, d'autres enfin se sau-
vent dans les corridors des habitations, qui
Testent ouvertes. (Safol public)

NOUVELLE^ DI LION.

Lyon s'est trouvé : hier, en- plein dégel et
a subi, dans le cours de la journée, tous les
inconvénients de cet état atmosphérique :
Sol glissant et gluant ; mares d'eau se' for-
mant dans les cours ; pluie des gouttières ;
avalanches des neiges tombant des toits.

A la nuit, la pluie est survenue.
Le dégel a produit un effet bizarre et dé-

sagréable au passage de l'Hôpital
 ;

Le vitrage do ce passage s'élève en plein 
air-au-dessus des ioii> des maisons. L'éléva-
tion de la température s'y est fait sentir
brusquement ; les vitres, probablement cas-
sées par l'effet du gel, n'ont plus pu retenir, .
au moment de la' fonte, la neige qui s'était
amoncelée ; elles ont cède et sont tombées
avec grand fracas au milieu du passage,
point toutes, bien entendu, mais un nombre
très appréciable.

Ajoutons que les verres de vitres nous ont
paru, au passage de l'Hôpital, très minces
pour ce genre de construction.

Le passage de l'Hôpital a été, en quelques
instants, inondé de neige ; la circulation y
a été forcément interrompue pendant pres-
que toute la journée.

Aujourd'hui ces dégâts vont être réparés.

Nous recevons la lettre suivante, avec
prière de la publier:

Lyoo, 1î décembre 1870.

Monsieur le directeur,
. Je compte sur votre obligeance pour ac-

corder l'hospitalité, dans votre journal, aux
quelques lignes suivantes :

Le Conseil municipal, dans une de ses
dernières séances, 'es travaux de la défense
touchant a leur fin, a décidé que l'on ne
travaillerait plus qu'une demi-iotirnée , qui
serait pa/ée L2 fr., %fi.n de pouvoir occuper,
aussi longtemps que possible, ies ouvriers
sans travail.

Vendredi soir, 2 décembre, une déléga-
tion des chantiers, composée de cinq mem-
bres, vint protester contre cette mesure,
prétendant que, si l'argent manquait, il
fallait en trouver; deux d'entr eux, dont un
nommé Cheval, en arrivèrent même aux in-
sultes.

Indigné d'une pareille conduite, je leur
dis que toutes les fois que leurs réclama-
dons seraient justes et raisonnables, je se-
rais avec eux; mais aussi que lorsqu'ils se
tromperaient, j'aurais le. courage de le 'eur .
dire, vu que, dans ce moment, tous les bons
citoyens doivent s'imposer îos sacriflc.es, et
non créer des embarra^à la lîépjbliquu.

Ce.tureni alors des menaces lui m'obli-
gèrent à réclamer fass.stame :1s la garde,
ce qui mit fin a l'altercation. Ces messieurs.
ne s'en tinrent pas la. Le lendemain, dans
une réunion oublique à Valentniu, l'un
d'eux déclara que ,' mis dit qu'autant j'a-
vais uiuteou tes travailleurs, autant je vou-
lais les écraser.

".'est donc pour protester contre une ca-
lomnie aussi r.dieu'e 'car je arérnscrais
moi-même, suint un 'cavailieur) que jesuis
entre dans ces détails, eu tous cas, pour
coltn qu; observe, il n'est pas difficile d'a-
percevoir, i travers ces excitations de tous
genres, l'œuvre des ennemis de la France
et de I» République, qui cherchent partons
les moyens a paralyser les efforts qui doi-
vent nous délivrer des ennemis du dehors
et du dedans.

Travailleurs, croyez-moi , si vous n'y
prenez garda, l'on vous mènera a l'abîme
dans lequel on espère engloutir le piys.

Oui, il faut le dire bien haut, il est des
gens qui ment à nous amener de nouvelles
Journées *ie iutn; aveugle est tfelui qm ne
le loti pas, «t s'est «i. «gnalani le danger
que <-'«n ,-ffïivera * l'éviter

Gomment I »piés avoir supporté vingt ans
d'empire ? non, ,s> me rompe, «mgt ans de
val organise, de «axanons et de souti'rances
de tous -genres, dans le p'us parfait silence,
nous ne saurions rien souffrir pour la
République <jue nous avons tant désirée ?

Ue.fiez-vous de «eux qui vou< disent que
la République doit *ous rendre en quelques
jours ce que l'empire vous a pris, ceux-là
SQDV vos ennemis qui cherchent à vous per-
suader qu'elle doit faire des rentes à tout le
mODde du jour au lendemain.

Quant à moi, malgré toutes les calom-
; nies,,, je resterai toujours ce que je n'ai ja-
j mais cesse" d'être, le défenseur infatigable
; d6 la vérité, de la justice et du travail, c'est-
! à-dire votre ami sincère et dévoué, qui

veille constamment au respect des droits de

tous; et j'ose espérer que les dures leçons
de 48 et de lv> nous serviront en 1870, pour
ne plus nous laisser prendre au piège des
rêves chimériques, qui no peuvent qu'ame-
ner de cruelles déceptions.

Rappelons-nous que les véritables amis
du peuple no sont pas ceux qui le liaient
constamment, mais bien ceux qui ont le
courage de lui dire la vente,.quelque dure
qu'elle soit.

Serrons donc nos rangs et n'écoutons pas
ces prophètes de malheur, qui ne prêchent
que la haine, la discorde et l'émeute, alors
que nous avons tant besoin d'union et do
patriotisme pour sauver la France et la Ré-
publique en danger. Rallions-nous à celte
devise : • Un pour tous, tous pour un. »

Vive l<i République l
G. liltlALOU,

conseiller BMin;cipal.
Comme témoins des faits qui sont cités

par notre collègue, nous protestons contre
Les calomnies dont il a été l'objet.

C. OuTiniiZ, conseiller municipal;
Albert ROUSSIL, secrétaire du comité

de défense.
I—

Dimanche, un terrible accident a eu lieu,
pour la seconde fois, à Vaise, rue de la Py-
ramide, dans la capsulerie de MM. Jacquand
père et fils.

Par l'imprudence d'une ouvrière, im-
pru''e.m>e d'ailleurs très-naturelle en rai-
son des dangers que présentent les travaux
de ce genre, iren'e mille ca;isu! 'S ont pris
feu subitement. L'explosion a été épouvan-
table, des portes ont été eniuneé'S, les fer-
rures tordues, les serrures arrarhées; des
paris de murs ébranlés se Seraient écroulés
complètement si l'air comprimé n'avait
trouvé une issue par les portes.

La malheureuse ouvrière, tuée sur le
coup, couverte 6i blessures, a étâ projetée à
8 mètres 50 de distance, 11, fait extraordi-
naire, entièrement dépouillée de ses vête-
ments.

Un ouvrier employé dans la fabrique a
été blesse assez grièvement, mais on no dé-
sespère pas de ses jours.

La série 208 des tisseurs de Lyon a dé-
posé 12 paires de chaussettes et â tricots,
destines a la première légion de marche du
Rhône.

Il y a à Lyon (100 séries, et la208eestunc
des plus pauvres.

Le Grand-Théâtre adonné successivement ,
samedi et dimanche, trois représentations
concerts avec un ji'ein su.ccèp.

La première, ce! e Je &a,!»edi soir, orga-
nisée sous le but d'o.Tnr une mitrailleuse
aageueiai Ganbaldi, a été très-fruclueuse.
La recette, à la porto,' a été de 1,000 francs,
les billets p'à-es d'avance avaient produit
2,!_>l)0 francs, -a ia quête faite dans la salle
a été très-Jjelle. Voila pour le côté financier;
le côté artistique n'a rien laissé non plus à
de.-irer.

M. Soubrat, un amateur dislingué, pos-
sesseur d'une charmante Voix do ténor, a
chanté avec un vif succès, l'a romance de
M.•mm et un chant patriotique inédit, ex>
ceil-.nt à tous égards.

Le troisième acte dé Jfqiist a été parfaite-
ment mte.rpfélo par M mes Canetti, Verger,
et MM. Flaohat et Casahon.

Dans les mtermèjes, MM. Uexandre
Luigirn et Luigirnfils ont >b'enu un urand
et Intime succès - le avouer, our un
solo le piston, 'iistr îment <ur lequel il est

' passé maître, et le eeml, noir im.concorto
dé vio'on^oVi sur 'a Tel" u<- >, u'il a '':i-
levéavetnrn brio digne les plus grands éloges.

Le ".oneert patriotique 'onné li manche à
une heure par la fanfare des 1er. 2e et 3o
Bataillons do la garde nalmnâle, au profit
des iiijigents Jo Lyon, a été également très-
productif et tï'ès-bnliant au point de vue do
l'exécution,

Mme Ganetti, MM. Botirotte, Girardot
pour la partie vocale, MM. Lapret, Nau-
•velaers et Chavanne pour la partie instru-
mentale, se sont partagé les bravos unani-
mes du public.

M Flachat a ou les honneurs do la mati-
née pour la faç.011 vraiment remarquable
dont il a chanté un chant patriotique iné-
dit, doni nous regrettons d'ignorer le titre.

Nous sommes heureux d'annoncer que lo
conflit entre artistes et employés est en voio
complète l'arrangement au Grand-Théâtre,
et qu'incesôamment les représentations d'o-
péras entiers, avec chœurs et ballot, vont
reprendre leur cours.
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On %£a ffiô de publier, la circulaire sui-
V!Laie, adressée aux chefs de compagnie de

'"la sarde nationale :
* Lyon, 8 décembre 1870.

v Mon capitaine,
L'-hiver arrive avec son cortège de souf- ,

frances pour nos soldats. .
Les objets les plus nécessaires dans cette

saison sont des couvertures, des tricots, des
eilets de flanelle, des bas de laine-

Nous qui sommes à l'abri, nous devons
faire tous nos efforts pour soulager les cruel-
les souffrances que fait éprouver a nos bra-
ies soldat» la température exceptionnelle
que nous subissons. •

, Une commission s'est formée pour se pro-
curer, et réunir le plus rapidement posai-,
lie, les ebjets indiqués plus haut. ,

Pour atteindre ce but, la commission
s'est assuré le concours des maires des six
arrondissements, qui ont mis a sa disposi-
tion les locaux nécessaires pour recevoir les

âons. > . . , ,
Chaque jour la commission fera enlever,

dans chaque mairie, les couvertures et an-
ires objets qui seront donnés pour nos sol-
dats, et les fera porter chea MM. Àrlès-Dtrfour
et Cie, qui les feront emballer.

M. le préfet a bien voulu se charger de
faire parvenir tes ballots à nos armées.

Pour obtenir un bon résultat, nous avons
.besoin du concours de tous, et la commis-
sion vient, mon capitaine, faire appel à vo-
xre patriotisme et à celui de votre eonseil de

famille.
La commission «roit que le. meyen le

ylus pratique serait de demander aux con-
seils de famille de toutes les compagnies de
vouloir bien organiser des quêtes à domine,
en s'adjoignant un certain nombre de gardes
nationaux.

Chaque citoyen de bonne volonté pour-
rait visiter une maison, réunir les objets of-
ferts, et les déposer à la mairie de son ar-

,-. rondissemenL
En suivant cette voie, on pourrait arriver

à réunir en peu de jours une grande quan-
tité de couvertures, tricots, bas de laine,
etc., dent nos soldats ont le plus urgent
lesain .

La commission vous prie instamment,
mon capitaine, de vouloir bien l'aider en
lui prêtant le concours de votre influence
«ur votre conseil de famille; elle espère que
nous arriverons ainsi prqmptement à un ré-
sultat qni démontrera que nous sommes tous
solidaires.

La commission vous remercie d'avance de
tout ce que vous voudrez bien faire pour lui
faciliter sa tâche.

La commission:
Cognet (Louis), Sabran (EmileL

Messimy, notaire, Ritton (Jean),
Arlés-Dufour (Gustave).

Le personnel de la compagnie des che-
jmins de fer de Paris-Lyon-Méditerranée,
jéparti dans les quatre départements du
4iard, de l'Hérault, de la Lozère et de l'Ar-
flèche, rive droite du Rhône, a réalisé, par
souscription, une somme de quatorze mille
cent soixante-quatorze francs soixante-cinq
centimes, qu'il offre au Gouvernement de
la défense nationale, pour être consacrée
à la fabrication de canons ou de mitrail-
leuses.

——————————

POUR NOS PRISONNIERS

Le garde des sceaux, ministre de la jus-
tice, vient d'adresseï à tous les préfets la
circulaire suivante :

AlTX PRÉFETS

Messieurs,

D'accord avec mes collègues, MM. Garn-
hetta et Founchon, fai ouvert au minis-
tère de la justice une souscription que nous
avons étendue à tous les départements, pour
venir en aide' à nos chers soldats prison-
niers en Prusse. D'un certain nombre de
départements m'arrivent directement des
sommes souscrites et des listes de souscrip-
tions.

Plusieurs préfets me demandent où les
fonds qu'ils reçoivent doivent être versés.

Veuillez, monsieur le préfet, prier mes-
sieurs ies sous-préfets de faire parvenir à
la préfecture le montant dos souscriptions
qui seront remises entre leurs mains. Vous
verserez vous-même dans la caisse du tré-
sorieur-payeur général de votre departe-

raetiL L'important, pour le succès de c$tjft,
souscription, c'est qu'elle ne,soft pas retar-
dée. L'hiver est rigoureux dans nos con-
trées, il Pesl bien plus encore, surtout pour
des Français, dans un climat si différent du
leur, au milieu de toutes les privations., et
si loin de la patrie.

Reeeves, ete.
Le garde des sceaux, ministre

de la justice,
Signé, AD. CHÉMIEUX.

Tours, le 8 décembre 1879.

LE nUNG-TIUDR FANTOME

Voici quelques détails sur les quelques
heures de captivité du sous-lieutenant Zé-
phir Desquennes."

Jugeant prudent de ne pas marchera
l'ennemi sans connaître sa position, le sons-
lieutenant Desquennes, des tirailleurs du
Mord, prend la détermination de se déguiser 1

en meunier pour scruter le campement,
prussien.

H réussit à travers les lignes prussiennes
4eux ou trois fois sans être soupçonné. A
son retour, comme U contournait un bois
pour aller rapporter aux siens ce qu'il avait
vu, les Prussiens ne le voyant pas suivre'
la U»ne droite, flairent en lui un es-
pion. Aussitôt des cavaliers se mettent
a sa poursuite, Us courent ventre àterre.

Ce que voyant, M. Desquennes «blique
brusquement à gauche et se jette dans tes-
beis à travers lesquels U se sauve à toutes-
jambes. Bientôt, rejoint par les atoansaUi
nombre de trois, il décharge sur eux quel-
ques coups d'un revolver qu'il tenait ca«hâ
sous sa blouse d'emprunt. Deux ufehnB»
sont atteints, le troisième qui n'étaù pas
touché fond sur lui la lance-au poing, et le-i
petit étendard qui garnit l'extrémité «le ia
lance lui frôle la jone.

A bout de forces et tout essoufflé, ce sous-
lieutenant, qui n'avait d'autre arme que
son revolver est fait prisonnier. Le ohian
lui passe une corde au cou, l'attache à la
selle de son cheval, et eomme un paysan
passait aussi non loin du bois, il le prend
aussi pour un espion et s'élance à sa pour-
suite de toute la vitesse de-son cheval, traî-
nant avec lui le malheureux prisonnier, qui
ne peut suivre avec grand'peine qu'en se
cramponnant à la selle.

Arrivé au camp prussien, M. Desquennes
et six autres prisonniers, dont un vétérinaire
de village et un instituteur, un cabaretier
chez lequel M. Desquennes était allé, et
trois autres campagnards, après une ins-
truction sommaire, sont condamnés, les au-
tres à être fusillés, et M. Desquennes, pour
les blessures qu'il a faites, à être pendu.
Peu flatté de périr de la froide et ignoble
mort des criminels, M. Desquennes déclare
qu'il n'est pas un vulgaire espion, qu'il est
soldat. On demande à voir sa commission.
Comme il n'en avait pas d'autre à montrer
que celle de franc-tireur, un hurrah s'é-
lève^ des danses s'exécutent autour de lui, et
il lui est répondu qu'à raison même de son
titre de franc-tireur et d'officier, il mérite
cent fois la mort

Les uns lui arrachent les poils de ses
moustaches et les lui montrent en criant :
Capout ! cafout ! tout de. suite capout ! D'au-
tres lui écrasent ies pieds à coups de crosse
de fusil ; ceux-ci lui relèvent le menton à
coups de poing, ceux-là lui mettent son
propre revolver charge sur l'a gorge et
menacent de le faire sauter; lui montrent
leurs baïonnettes qu'ils lui promettent de
bien lui enfoncer dans le corps. Enfin,
après avoir essuyé mille tortures, il a là
douleur de voir fusiller sous ses yeux deux
de ses compagnons' d'infortune.

Profitant du moment de la détonation,
M. Desquennnes qu'on avait débarrassé
de la corde qui lui ceignait le cou et qui était
alors attachée par le bras avec un autre con-
damné, parvient à faire' glisser cette corde,
et, par un mouvement brusque, renverse le
Prussien qui était le plus près' de lui, saute
au-dessus d'une haie qui se trouvait à quel-
ques pas; son compagnon l'imite et fuit
avec lui, ,

Sept coups de fusil sont dirigés sur eux
Le campagnard est atteint, au bras, Des-
quennes n'est, pas touché. Tous deux pour-
suivent leur course,- réussissent à sortir du
clos ;en franchissant une autre haie et,
grâce à l'obscurité et surtout à la présence j
d esprit de Desquennes, qui enleva preste-
ment sa blouse blanche, ils purent se sauver
a travers champs sans être vus.

Les Prussiens, trompés par la nuit, les
recherchent vainement, les fugitifs arrivent
enfin en lieu sûr. Cependant ils n'étaient
pas encore sauvés.

Le sous- lieu tenant, après avoir été re^
poussé par.un marchand à qui il demandait
l'hospitalité, et accueilli avec cordialité par
de pauvres gens à qui il laissa un gage de
sa reconnaissance, dut fuir de n<u\eau.

U était nuit; il s'agissait de prendre une
bonne direction pour ne pas retomber dans
les mains des ennemis. Rien peu s'en faut
qu'il ne se fasse reprendre. Vojant des feux
dans le lointain, et ne sachant si la lumière
fient des maisons ou d'ailleurs, il se hasarda
de se diriger du son c'.té.

En approchant avec toutes les |irécautions
possibles, il peut s'assurer que ce sont les
feux du kivouae des Prussiens ; et presque
tout autour de lui il en voit de pareils. Pre-
nant le seul côté où il ne s'en trouve pas, il
il peut enfin arriver en lieu sûr.

A sa rentrée à la compagnie, les autres
officiere, qui le croyaient mort, l'embrassent
en pleurant, lui pleure aussi, et le général
Paul Divou, à qui il va faire une visite, l'é-
treint aussi dans ses bras et ne peut non
plus retenir ses larmes en écoutant M. Des-
quennes.

Vous comprendrez et vous partagerez,
mon cher directeur, l'émotion que j'ai
éprouvée en écoutant ce récit fait par M. Des-
quennes et que je vous transmets, car il of-
fre au pointée vue des traitements que nous
font subir les Prussiens et de la façon sau-
vage dont ils se comporte n:, au intérêt qui
sera facilement compris.

(Mèwerittl dt Lille.)

11 ———

Ce qui est consolant, dans la cris^kne
nous traversens, c'est de voir cette quantité1!!
d'étrangers s'associer à la fortune de la"
France, et renoncer aux commodités de la
vie, aux positions acquises, pour venir offrir
leur sang à la cause de la République fran-
çaise. Ceux-là comprennent la solidarité des
peuples qui veulent la liberté.

Parmi les volontaires de Garibaldi, qui
viennent de se signaler si bravement à Au-
tun, oo compte de nombreux jeunes gens
de familles riches, des députés, des militaires
de l'armée régulière italienne, qui, non-
seulement ont perdu leur grade, mais même
leur nationalité et leurs droits civils, pour
suivre leur célèbre chef. Nous citerons en-
tre autres le général Frapolli, le colonel
Lobbia, M. Mauro Macchi, trois députés dé-
missionnaires; plusieurs journalistes, entre
autres Podio, Bizzioni, Beghelli, Castel-
•lazzo, etc., etc. ; parmi les Espagnols, M.
Antonis Orense, marquis d'Albaida, avec
300 volontaires; un nombre égal d'Hellènes
équipés et armés à leurs frais. Beaucoup de
Belges ont rejoint notre armée dii Nord.

Enfin, ce matin même, nous avons pu
serrer la main à M. Charles Tamburini (fils
du célèbre chanleur), qui a quifté sa petite
famille à Londres pour venir s'enrôler en
France, il y retrouvera sans doute le grade
de capitaine qu'il a si brillamment conquis
en Italie. Ces exemples sont bons à citer.

Les porteurs d'obligations do Pemprunt
contracté par la ville de Paris, en 18(>(J,
sont prévenus qu'ils peuvent effectuer le
dernier versement de 100 fr. par obligation
à la caisse des trésoriers-payeurs généraux
et des receveurs des finances.

Le paiement des coupons d'intérêt n'aura
lieu qu'après le rétablissement des commu-
nications avec Paris.

Le secrétaire général
du ministère de l'intérieur,

Jules CAZOT.

Mardi dernier, des matelots anglais ont
vu passer un ballon prés de Plymoutb, à
b milles au-dessus du fameux phare d'Ed-
dystone. Le ballon s'éleva rapidement dés
que les aéronautes eurent aperçu la mer au-
dessous d'eux, et il s'éloigna, poussé par un
violent vent du nord-est. Si le ballon, qu'on
suppose venir de Paris, n'est pas allé tom-
ber dans les îles Scilly, il y a mut àcrain-

| m qu il ne soit emporté <Y travers l'Atlan-
•tjque. WJI

Une lettre pâjrticulièae nous informe qm

l'armée prussienne avait tiré beaucoup du
blés de la Hongrie, mais gardé les wagon!

.qui lui amenaient ces blés. NpjH> apprentm
qu'en présence de cet étrange procédé l!
Kouveriipnienj auinehien a' publié unc'dé
foiise d'exporter les céréales et tçulesauirl
denrées hors du territoire de l'empire jUs"
qu'à ce que les 4,000 wagons retenu's Pa"r
les Prussiens soient rentrés aux chemins.^
fer autrichiens.

, —
On dit que M. de Chan-tie a traverse |]ier

Tours, *e_ rendant à Poitiers, où il irait se
faire «oiper le «a blessure. Malgré lagra.
vite de cette blessure, la vie de l'héroïque
colonel ne serait point en danger.

On ajoute que des quatre Charelte, tous à
f armée de la Luire, trois seraient blessés et
le quatrième atteint d'une maladie qu'ijjj
contractée sous les drapeaux.

Une personne ayant habité de longues an.
nées le nord de la Russie et ayant vu 1M
effets désastreux de la congélation, supplie
toute personne qui serait atteinte par la
gelée, d'éviter avant tout de se mettre prés du
feu ou d'entrerdans un appartement chaude
avant d'avoir été. préalablement frictionné
avec de la neige, que l'on renouvelle dés
qu'elle devient .compacte, ou, à défaut
d'employer pour la. friction du diap ou toute
autre étoffe de laine ; de plus, de ne jamais
mouilkr le membre gelé, soit avec de l'eau
chaude ou froide, avant que ia circulation
du sang ne soit rétablie, ce que lin peut
constater en voyant la tâche blanche, signe
de gelée, disparaître.

Florence, 11 -décembre.
Le comité de la Chambre, repoussant

tous les amendements, a appronvé le projet
de conversion en loi du décret du 9 octobre,

îrçlatif à l'acceptation du plébiscite romain.
4/\£Opiiiione assure que le pape ira à Home

qlejananvier ou le 12.
£Ecs journaux annoncent que la levée de

ftf&B est décrétée.

NOUVELLE

THÉORIE DE L1NFANTE1
D'après le règlement du 16 mars 1869,

à l'usage des gardes nationales de
France sédentaires et mobilisées,

COMPRENANT:

Le maniement et la enarge des fusils
percussion, à tabatière et chassenot.

Revue et mise en ordre par un officier
d'état-major.

Loi sur la garde nationale. — Organi-
sation des bataillons. — École du soldat. -
Ecole de peloton. — Pratique du tir. —
Ecole des tirailleurs. — Service dans les
places. — Service en campagne.

Cette théorie est indispensable aux offi-
ciers, aux sous-officiers et aux gardes natio-
naux.

1 vol. cartonné, prix: 1 fr. 25.
En vente à Lyon, 14, rue Confort, et %

rue Impériale; à Marseille, 17, rue Noaif-
les librairies du Petit Jovrnil.

NOUVELLE CARTE

DÉPMÏÏEENf DE LA SEINE
Et des environs de Paris, jusqu'à Versailles)

avec l'enceinte fortifiée et l'indication «
tous les forts, bastions et redoutes qui <*
fendent ta capitale.

TinÉB KH QXIATHB COKI-BÏ'HS B'

CBROMOLITOGRAPOIE.

Et dressée sur une échelle assez ëtendw
pour reconnaître la position de tous J«
forts,apprécier le croisement deleursfeu
et suivre, par conséquent, les opération
du siège de Paris.

m VEKTE:

A Lyon, chez EVRARD, 32, rue de IP
(ex-Impériale). , Jj

A Marseille, librairie du PeM J°Zt
Franco par la poste, m centimes, contre»"

timbres-poste.

Pour tous 1er articles non signés : EviUW>'

Lyon,imp. P.Mougin-Rusand,rueStcUa> -


